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1

La lumière du petit matin jetait un éclat doré sur les gravillons du chemin conduisant à l’entrée du personnel, les premiers rayons du soleil se reflétant sur la guérite de verre postée devant le porche de granit du Muséum d’histoire naturelle de New York. À l’intérieur de la guérite, une silhouette prostrée trahissait la présence d’un gardien âgé. Le vieil homme tirait d’un air satisfait sur une pipe Calabash, profitant pleinement de ces fausses journées de printemps que connaissent parfois les New-Yorkais en février, incitant jonquilles et crocus à pointer le bout du nez pour mieux s’étioler sous l’effet du gel quelques jours plus tard.

— ‘Jour, professeur, disait invariablement Curly à tous ceux qui défilaient devant son refuge, du plus humble employé au scientifique le plus diplômé. Les conservateurs se succédaient, les plus intrigants connaissaient un bref moment de gloire à la tête de la vénérable institution avant de disparaître dans les oubliettes de l’Histoire, les anonymes labouraient la terre de leur quotidien avant d’y reposer à jamais, mais Curly restait là, fidèle au poste. Il faisait partie des meubles, au même titre que le dinosaure géant accueillant les visiteurs dans le grand hall d’entrée.

— Salut, grand-père !

Les sourcils froncés, Curly se redressa, choqué par tant de familiarité, et eut tout juste le temps de voir un coursier glisser un paquet à travers l’ouverture de la guérite où il atterrit sur une tablette, à côté du tabac et des moufles du vieil homme.


— Une seconde ! s’exclama Curly en adressant de grands gestes au coursier qui s’éloignait. Attendez !

Mais le coursier chevauchait déjà sa grosse moto, les sacoches remplies des courses de la journée.

— Sacrebleu, grommela Curly en examinant le paquet.

Un colis de vingt centimètres sur trente, moyennement épais, enveloppé dans un méchant papier kraft entouré de ficelle à l’ancienne. Il était si abîmé que Curly se demanda un instant si le coursier n’était pas passé sous les roues d’un camion. L’adresse était rédigée d’une écriture enfantine : À l’attention du conservateur du département des roches et minéraux, Muséum d’histoire naturelle.

Curly dégagea d’un doigt le culot de sa pipe en examinant le paquet d’un air dubitatif. Chaque semaine, des enfants faisaient parvenir au Muséum de précieuses « donations », le plus souvent des insectes écrasés et des pierres sans intérêt, des pointes de flèche ou des animaux à demi momifiés. Curly quitta le confort de sa chaise en soupirant et glissa le paquet sous son bras. Il posa sa pipe, ouvrit la porte de la guérite et sortit dans le soleil du matin en clignant des yeux avant de se diriger vers le local du courrier, quelques dizaines de mètres plus loin, de l’autre côté de l’entrée de service.

— Que nous amenez-vous là, monsieur Tuttle? fit une voix derrière lui.

Curly se retourna et vit Digby Greenlaw, le nouveau directeur adjoint des services administratifs, déboucher du tunnel reliant le Muséum au parking du personnel.

Curly ne répondit pas immédiatement. Il n’aimait guère Greenlaw et ses Monsieur Tuttle paternalistes. Quelques semaines auparavant, Greenlaw lui avait reproché de mal vérifier l’identité des visiteurs, prétendant qu’il ne « regardait pas assez attentivement les papiers qu’on lui tendait ». Pourquoi diable les aurait-il regardés attentivement ? Il connaissait de vue tous les employés du Muséum.

— Un paquet, grommela-t-il en guise de réponse.

— Les paquets doivent être déposés directement au service du courrier. Et vous n’êtes pas censé quitter votre poste, répliqua Greenlaw d’une voix sentencieuse.


Curly poursuivit son chemin. Il avait atteint l’âge où l’on sait que le meilleur moyen de traiter les importuns est encore de les ignorer.

Derrière lui, l’administrateur accéléra le pas en haussant la voix, comme s’il croyait son interlocuteur dur d’oreille.

— Monsieur Tuttle ! Je vous ai demandé de ne pas quitter votre poste.

Curly s’arrêta net et se retourna.

— Merci, professeur. C’est gentil à vous de me le proposer, dit-il en tendant à l’autre le mystérieux paquet.

Greenlaw regarda le colis en fronçant les sourcils.

— Je ne vous ai jamais dit que j’avais l’intention de le déposer au courrier.

Mais Curly restait immobile, le bras tendu.

— Ah, là là ! s’énerva Greenlaw en avançant la main.

Il s’arrêta brusquement.

— Drôle de paquet. De quoi s’agit-il?

— Aucune idée, professeur. Un coursier vient de l’apporter.

— On dirait qu’il a été longuement manipulé.

Curly haussa les épaules.

Greenlaw, plus réticent que jamais, se pencha en avant, les paupières plissées.

— Il est tout déchiré. Et même troué… Regardez, il y a quelque chose qui dépasse.

Curly regarda à son tour. L’un des coins du paquet était effectivement déchiré et une fine poudre brune s’en échappait.

— Je me demande bien… fit Curly.

Greenlaw recula d’un pas.

— On dirait de la poudre…

Soudain, sa voix se fit plus aiguë.

— Seigneur ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Curly se figea.

— Mon Dieu, Curly ! Lâchez ça tout de suite ! C’est de l’anthrax! s’exclama Greenlaw en reculant d’un pas mal assuré, le visage paniqué. Une attaque terroriste ! Vite ! La police ! Je suis contaminé ! Mon Dieu, je suis contaminé !

L’administrateur trébucha et s’étala sur le dos. Il se releva précipitamment en s’écorchant les mains sur le gravier et s’éloigna à
toutes jambes. Deux gardiens sortirent en courant de leur poste de garde. Le premier intercepta Greenlaw tandis que son collègue se précipitait sur Curly.

— Qu’est-ce que vous faites ? !! hurla Greenlaw. Lâchez-moi! Appelez police secours !

Son paquet à la main, Curly ne bougeait pas, incapable de faire un geste, dépassé par les événements.

Les gardiens reculèrent, Greenlaw sur leurs talons. L’espace d’un instant, le temps sembla s’arrêter, puis une alarme retentit dont le hululement assourdissant se répercuta sur les murs du bâtiment. Moins de cinq minutes plus tard, plusieurs sirènes déchiraient l’air et des policiers en uniforme se précipitaient dans une débauche de gyrophares et de crachotements de radio, déroulant de la bande plastique jaune afin de délimiter un périmètre sanitaire, hurlant des ordres dans leurs mégaphones pour maintenir la foule à distance tout en ordonnant à Curly de lâcher le paquet et de reculer.

Mais Curly ne lâchait pas sa proie et ne reculait pas. Transformé en statue de sel, on l’aurait dit hypnotisé par la mystérieuse poudre brune qui s’écoulait inexorablement du paquet, formant un petit tas à ses pieds.

Deux personnages étranges revêtus d’amples combinaisons blanches, le visage protégé par une capuche munie d’une visière transparente, s’approchèrent lentement, les bras écartés. Curly se souvint brusquement d’un vieux film de science-fiction vu autrefois. L’un des hommes le saisit par les épaules tandis que son collègue lui prenait des mains l’étrange paquet et le déposait avec d’infinies précautions dans une boîte en plastique bleue. Puis le premier type dirigea Curly à l’écart et lui passa longuement sur le corps un curieux aspirateur. Tout en l’aidant à se glisser dans une combinaison semblable à la sienne, il tentait de le rassurer d’une voix synthétique en lui précisant qu’on allait le conduire à l’hôpital pour une série d’examens. Ce n’est qu’au moment où ses sauveurs lui enfilaient la capuche que Curly recouvra ses esprits.

— ‘Scusez moi, docteur, demanda-t-il tandis qu’on l’emmenait en direction d’une camionnette garée à l’intérieur du périmètre de sécurité, toutes portes ouvertes.


— Oui?

— Ma pipe, répondit le vieil homme en montrant la guérite du menton. N’oubliez pas de m’apporter ma pipe.
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Sous le regard curieux du docteur Lauren Wildenstein, l’équipe de première urgence déposa précautionneusement la boîte bleue sous la hotte à fumée du laboratoire. L’appel leur était parvenu vingt minutes plus tôt, laissant le temps au docteur Wildenstein et à son assistant, Richie, de se préparer. Un paquet anonyme contenant de la poudre brune, envoyé au Muséum d’histoire naturelle… au départ, tout laissait croire à une attaque bactériologique classique, mais les premiers tests effectués sur place avaient permis de déterminer qu’il ne s’agissait pas d’anthrax et le docteur Wildenstein penchait pour une fausse alerte. Depuis deux ans qu’elle dirigeait le laboratoire du Département de la Santé et des Affaires sociales de New York, elle avait reçu plus de quatre cents poudres suspectes aux fins d’analyse ; grâce au ciel, aucune d’entre elles ne s’était révélée dangereuse. Elle jeta machinalement un œil aux statistiques punaisées au mur : le plus souvent, elle avait eu affaire à du sucre, du sel, de la farine, de la levure, de l’héroïne, de la cocaïne, du poivre et de la poussière, par ordre de fréquence. Une nouvelle preuve de la paranoïa qui accompagnait l’explosion des alertes terroristes depuis 2001.

L’équipe de première urgence partie, elle commença par observer longuement le boîtier hermétiquement fermé. Le paquet avait été déposé au Muséum une demi-heure plus tôt et il avait déjà fallu mettre en quarantaine un gardien et un membre de l’administration avant de les bourrer d’antibiotiques et de les confier à une cellule d’aide psychologique. D’après ce qu’elle avait cru comprendre, le type des services administratifs avait piqué une crise de nerfs.


Elle secoua la tête en soupirant.

— Votre verdict ? fit une voix dans son dos. Le cocktail terroriste du jour?

Wildenstein ne répondit pas. Richie était l’assistant rêvé, à condition de se faire à l’idée qu’il avait l’âge mental d’un élève de CE2.

— Commençons par passer l’échantillon aux rayons X.

— Ça roule.

Une image colorée apparut sur l’écran, révélant un paquet sans lettre d’accompagnement.

— Pas de détonateur, remarqua Richie.

— Je vais ouvrir la boîte.

Wildenstein décolla les scellés et sortit prudemment le paquet. Elle remarqua l’écriture enfantine sur le papier kraft et la ficelle qui maintenait le tout tant bien que mal. Aucune indication d’expéditeur. On aurait dit que celui-ci avait tout fait pour attirer les soupçons. Une poudre beige ressemblant à du sable s’échappait du paquet qui avait fini par se trouer à force de passer de main en main. Curieusement, la poudre ne ressemblait à aucune de celles qu’elle avait pu analyser dans des circonstances analogues. Gênée par ses gants épais, elle découpa maladroitement la ficelle et ouvrit le colis, laissant apparaître un sac plastique.

— Un cadeau du marchand de sable, plaisanta Richie.

— Tant qu’on n’en sait pas davantage, on prend les précautions d’usage, répondit Wildenstein.

Tout en partageant l’avis de son adjoint, elle n’avait pas l’intention de courir de risques inutiles.

— Le poids ?

— Un kilo deux. Pour mémoire, je note que tous les indicateurs bactériologiques de la hotte indiquent zéro.

Le docteur Wildenstein ramassa une poignée de grains à l’aide d’une cuillère, puis elle les répartit dans une demi-douzaine de tubes à essai qu’elle tendait l’un après l’autre à son assistant. Sans un mot, Richie les soumit aux tests habituels.

— C’est super d’avoir un échantillon aussi important, gloussa-t-il. On a tout ce qu’il faut pour le brûler, le cuire et le dissoudre, et il en restera assez pour faire un château de sable.


Wildenstein ne le quittait pas des yeux tandis qu’il procédait aux différents tests.

— Tous négatifs, finit-il par conclure. Je me demande vraiment ce que c’est.

Wildenstein préleva une nouvelle quantité de poudre.

— Essayez de le faire chauffer en atmosphère oxydante et analysez les gaz qui se dégagent.

— À vos ordres.

Richie s’empara d’une autre éprouvette qu’il obtura à l’aide d’un bouchon muni d’une pipette reliée à un analyseur de gaz, puis il la fit chauffer sur un bec Bunsen. Sous les yeux étonnés de Wildenstein, le mélange s’enflamma aussitôt et se consuma rapidement sans laisser de résidus.

— Trois p’tits pompiers, ma chemise brûle, chantonna Richie.

— Que dit l’analyseur?

Il se pencha sur l’appareil.

— Du dioxyde et du monoxyde de carbone quasiment purs avec un soupçon de vapeur d’eau.

— Ça tendrait à prouver qu’il s’agit de carbone pur.

— Attendez une minute, patron. Depuis quand le carbone ressemble à du sable brun clair ?

Wildenstein examina les grains reposant au fond de l’un des tubes à essai.

— J’ai bien envie de regarder ce truc-là avec un stéréozoom.

Sans attendre, elle déposa une dizaine de grains sur une lamelle qu’elle plaça sur la platine du microscope, puis elle alluma l’appareil et approcha ses yeux des loupes.

— Qu’est-ce que vous voyez? s’enquit Richie.

Wildenstein, perplexe, ne répondit pas. Sur la platine du microscope venaient d’apparaître des grains de toutes les couleurs: du bleu, du rouge, du jaune, du vert, du brun, du noir, du violet, du rose… Sans les quitter des yeux, elle s’empara d’une cuillère métallique à l’aide de laquelle elle pressa l’un des grains qui raya le verre de la lamelle avec un léger crissement.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’étonna Richie.

Wildenstein se releva.

— On a un réfractomètre quelque part ?


— Ouais, un vieux machin qui doit dater du Moyen Âge, réagit Richie en fouillant dans un placard dont il finit par extraire un appareil poussiéreux protégé par une housse jaunie.

Il le posa sur la table et le brancha.

— Vous savez comment ça marche, ce truc-là ?

— Je crois m’en souvenir, oui.

Elle prit sur la platine un grain de la substance inconnue et le déposa sur une goutte d’huile minérale qu’elle venait de verser sur une lamelle, puis elle glissa le tout dans le module de lecture du réfractomètre. Après quelques tâtonnements, elle parvint à mettre la machine en route.

Elle releva la tête, un sourire aux lèvres.

— C’est bien ce que je pensais. On a un indice de réfraction de deux virgule quatre.

— Ouais ? Et alors ?

— Alors on tient la clé de l’énigme.

— Mais encore, patron?

Elle le regarda.

— Richie, qu’est-ce qui est constitué de carbone pur et qui raye le verre, avec un indice de réfraction supérieur à deux?

— Le diamant ?

— Bravo.

— Vous voulez dire que ce paquet contient de la poussière de diamant industriel ?

— Ça m’en a tout l’air.

Richie retira la cagoule de sa tenue de protection et s’essuya le front.

— On ne me l’avait encore jamais fait, celle-là, dit-il en décrochant le téléphone. Je vais tout de suite prévenir l’hôpital pour leur dire de lever l’alerte. D’après ce que j’ai cru comprendre, le rond-de-cuir du Muséum a fait dans son froc.
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Le directeur du Muséum d’histoire naturelle, Frederick Watson Collopy, sortit de l’ascenseur avec un soupçon d’agacement. Il n’avait pas eu l’occasion de descendre dans les sous-sols de son établissement depuis plusieurs mois et il se demanda quelle mouche avait bien pu piquer Wilfred Sherman. Au lieu de venir le trouver dans son grand bureau du quatrième étage, le chef du département de minéralogie avait réclamé sa venue avec insistance dans ce laboratoire souterrain.

Collopy s’engagea dans le couloir d’un pas alerte, les semelles de ses chaussures crissant sur le sol rugueux, et trouva la porte du laboratoire de minéralogie fermée. Il tourna la poignée mais le battant était verrouillé et son agacement monta d’un cran.

La porte s’ouvrit presque aussitôt sur la silhouette de Sherman qui s’empressa de refermer et de donner un tour de clé après avoir fait entrer son visiteur. Le chercheur était littéralement décomposé. C’est bien le moins, pour avoir osé me déranger, pensa Collopy. Il embrassa le laboratoire du regard et ses yeux s’arrêtèrent sur le vieux paquet tout déchiré, emprisonné dans un sac plastique transparent muni d’une double fermeture. Une demi-douzaine d’enveloppes blanches étaient posées un peu plus loin.

— Professeur Sherman, commença Collopy. La façon pour le moins désinvolte dont ce colis nous est parvenu a jeté le discrédit sur cet établissement. C’est tout simplement scandaleux. J’exige le nom de son expéditeur et j’entends savoir au plus vite pourquoi ce paquet ne nous a pas été livré conformément aux
usages. Comment un produit aussi précieux a-t-il pu être livré dans de telles conditions, qui plus est en créant un mouvement de panique ? J’ai cru comprendre qu’il s’agissait de poudre de diamant industriel, un produit qui doit coûter plusieurs milliers de dollars la livre.

Sherman ne répondit pas. Il suait à grosses gouttes.

— Je vois déjà la une des journaux de demain : Alerte bactériologique au Muséum d’histoire naturelle. Croyez-moi, ça ne m’amuse pas du tout. Je viens de recevoir un coup de fil d’un journaliste du Times, un certain Harriman, et je suis censé le rappeler dans une demi-heure afin de lui fournir des explications.

Sherman, toujours muet, avala sa salive. Une goutte de sueur roula sur son front qu’il essuya précipitamment à l’aide d’un mouchoir.

— Alors ? Sans doute avez-vous une explication, pour m’avoir convoqué de la sorte dans votre laboratoire.

— Oui, balbutia péniblement Sherman.

D’un mouvement de tête, il désigna un microscope à son visiteur.

— Je voulais… vous montrer quelque chose.

Collopy se dirigea vers l’appareil, retira ses lunettes et approcha ses yeux des oculaires. Une masse floue lui apparut.

— Je ne vois rien du tout, oui !

— Il vous suffit de tourner la molette de mise au point. Collopy s’exécuta d’une main maladroite et une myriade de cristaux de toutes les couleurs lui apparut enfin, éclairée par l’arrière à la façon d’un vitrail.

— De quoi s’agit-il?

— C’est un échantillon de la poudre qui nous a été livrée ce matin.

Collopy se redressa.

— Et alors ? De la poudre de diamant commandée par vous ou l’un de vos collaborateurs, sans doute ?

Sherman hésita.

— C’est-à-dire que… non.

— Dans ce cas, professeur Sherman, expliquez-moi comment plusieurs milliers de dollars de poudre de diamant ont pu vous parvenir de la sorte.


— J’ai bien une explication…

Sherman ne termina pas sa phrase. D’une main tremblante, il saisit l’une des enveloppes blanches. Collopy attendait une explication, mais Sherman était comme pétrifié.

— Professeur Sherman ?

Sherman ne répondit pas. Sortant son mouchoir, il s’essuya une nouvelle fois le visage.

— Vous ne vous sentez pas bien, professeur ?

Sherman avala sa salive.

— Je ne sais pas comment vous dire ça.

— Écoutez, rétorqua sèchement Collopy. Je dois rappeler ce Harriman d’ici vingt-cinq minutes, dit-il en regardant sa montre. Alors dites-moi ce que vous avez à me dire et finissons-en.

Sherman acquiesça bêtement en s’essuyant le front. En dépit de son agacement, Collopy avait pitié du pauvre homme. Un adolescent mal grandi que sa passion pour les pierres n’avait jamais quitté… Mais Collopy s’aperçut brusquement que l’autre ne transpirait plus, il pleurait !

— Ce n’est pas de la poudre de diamant industriel, finit par balbutier Sherman.

Collopy fronça les sourcils.

— Je vous demande pardon ?

Le chercheur poussa un soupir à fendre l’âme, tentant désespérément de se reprendre.

— La poudre de diamant industriel est faite de diamants noirs ou bruns sans aucune valeur esthétique. Au microscope, elle ne présente que des particules translucides foncées, alors que vous voyez de la couleur quand vous regardez celle-ci, chevrota-t-il.

— J’ai bien vu, oui.

Sherman hocha la tête.

— Des fragments et des cristaux de toutes les couleurs. Après m’être assuré qu’il s’agissait effectivement de diamants, je me suis posé la question de savoir…

Sa voix se brisa.

— Professeur?

— Je me suis posé la question de savoir d’où pouvait bien provenir une telle quantité de poudre de diamant de toutes les couleurs. Il y en a plus d’un kilo.


Un silence pénible tomba sur le laboratoire. Collopy se figea.

— Je ne comprends pas.

— Il ne s’agit pas de poudre de diamant, déclara soudain Sherman. Il s’agit de la collection de diamants du Muséum.

— Qu’est-ce que vous êtes en train de me dire ?

— Le vol des diamants le mois dernier. Le cambrioleur les aura pulvérisés. Tous !

De grosses larmes coulaient sur les joues de Sherman, qu’il ne prenait même plus la peine d’essuyer.

— Pulvérisés? s’étrangla Collopy en regardant de tous côtés, affolé. Comment peut-on pulvériser des diamants ?

— À l’aide d’un marteau.

— Mais… je croyais le diamant inaltérable.

— Le diamant est effectivement d’une dureté exceptionnelle, mais cela ne l’empêche pas d’être fragile.

— Comment pouvez-vous être sûr de ce que vous avancez ?

— Une grande partie des diamants issus de nos collections possédaient des teintes exceptionnelles. Prenez la Reine de Narnia, par exemple. Nul autre diamant au monde n’a un tel bleu, teinté de violet et de vert. J’ai pu en identifier les fragments. C’est ce que j’étais en train de faire. J’essayais de les trier.

Il prit l’enveloppe blanche dont il versa le contenu sur une feuille de papier. Une pluie de fragments bleus s’éparpilla sur la feuille.

— Voici la Reine de Narnia, dit-il en désignant le petit tas. Puis il saisit une autre enveloppe qu’il vida un peu plus loin.

— Le Cœur de l’Éternité, laissa-t-il tomber en montrant un tas violet.

L’une après l’autre, il fit de même avec les autres enveloppes.

— Le Fantôme Indigo. L’Ultima Thule. Le Quatre Juillet. Le Vert de Zanzibar.

Chaque nom de pierre résonnait comme un coup de massue aux oreilles de Collopy qui regardait avec une horreur grandissante les petits monticules de sable coloré.

— C’est une mauvaise plaisanterie, finit-il par dire. Il ne peut pas s’agir des diamants du Muséum.

— La coloration exacte de chacune de ces pierres uniques est très précisément quantifiable, répliqua Sherman. Je possède
toutes leurs données. J’ai testé ces fragments, ils sont conformes aux indications dont je dispose. Aucune erreur possible, il ne peut s’agir d’autre chose.

— Mais enfin, pas tous, réagit Collopy. Il ne les a tout de même pas tous détruits.

— Ce paquet contenait 2,42 livres de poudre de diamant, c’est-à-dire l’équivalent d’à peu près 5 500 carats. Si l’on y ajoute le poids de la poudre qui s’est échappée du paquet, l’envoi devait contenir quelque chose comme 6 000 carats. En additionnant le poids des diamants qui nous ont été dérobés…

Il laissa mourir sa phrase.

— Eh bien ? insista Collopy, au bord de l’implosion.

— Cela faisait un total de 6 042 carats, répondit Sherman dans un souffle.

Un silence étouffant s’abattit sur le laboratoire, que seul venait troubler le grésillement des néons. Enfin, Collopy releva la tête et posa les yeux sur Sherman.

— Professeur Sherman… commença-t-il.

Sa voix se brisa et il dut recommencer.

— Professeur Sherman. Ce que vous venez de me dire ne doit pas quitter cette pièce.

Sherman, déjà très pâle, devint livide. Au bout de quelques instants, il hocha la tête en silence.
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William Smithback poussa la porte des Vieux Os, aussitôt assailli par l’odeur caractéristique du lieu, et regarda autour de lui. Il était cinq heures du soir et le vieux pub regorgeait d’employés du Muséum venus se rincer le gosier de la poussière accumulée toute la journée dans le vénérable bâtiment dont on apercevait la silhouette de granit, de l’autre côté de la rue. Smithback n’avait jamais compris ce qui pouvait les attirer dans cet antre sombre aux murs couverts d’ossements. Lui-même ne fréquentait les Vieux Os que pour une seule raison : le whisky de quarante ans d’âge que le barman gardait jalousement sous le comptoir. À 36 dollars le verre, ce n’était pas exactement une affaire, mais autant se ruiner que de se brûler l’estomac avec du Cutty Sark.

À sa chevelure flamboyante, il repéra sa jeune épouse, Nora Kelly, assise tout au fond à leur table habituelle. Il lui adressa un signe de la main, s’approcha nonchalamment et se planta devant elle en prenant une pose théâtrale.

— « Mais doucement ! Quelle lumière jaillit par cette fenêtre1? » récita-t-il.

Puis il lui fit un baisemain furtif, s’attarda plus longuement sur ses lèvres et s’installa en face d’elle.

— Comment va la vie ?

— Le Muséum est toujours aussi passionnant.

— Tu veux parler de l’attaque bactériologique de ce matin?


Elle hocha la tête.

— Un coursier a déposé un paquet dont s’échappait une poudre mystérieuse. Tout le monde a cru que c’était de l’anthrax ou un truc du même style.

— C’est ce que j’ai entendu dire. Ce cher Bryce a même fait un papier à ce sujet pour le journal.

Au Times, Bryce Harriman était à la fois le collègue et l’ennemi intime de Smithback qui lui avait récemment damé le pion en signant quelques scoops fumants.

Le serveur habituel s’approcha de la table avec son air de chien battu et attendit leur commande en silence.

— Je prendrai deux doigts de votre Glen Grant, demanda Smithback. Le spécial.

— Un verre de vin blanc, s’il vous plaît.

Le serveur s’éloigna en traînant des pieds.

— Je suppose que ça a fait un foin du diable ?

Nora pouffa.

— Tu aurais dû voir la tête de Greenlaw, le type qui a découvert le paquet. Il s’est si bien vu en train de mourir qu’ils ont dû l’emporter sur une civière après lui avoir enfilé une combinaison de protection.

— Greenlaw? Connais pas.

— C’est le nouveau directeur adjoint des services administratifs. Ils l’ont débauché de chez Con Ed.

— Et alors, c’était quoi en fin de compte ? Je parle de ton anthrax.

— De la poudre abrasive.

Smithback gloussa tandis que le serveur apportait la commande.

— De la poudre abrasive ? Elle est bien bonne, ricana-t-il en faisant tourner le liquide ambré dans le verre ballon avant d’y tremper les lèvres. Raconte-moi exactement ce qui s’est passé.

— D’après ce que j’ai compris, le paquet est arrivé abîmé et de la poudre s’en échappait. C’est Curly qui l’a réceptionné au moment où Greenlaw arrivait au Muséum.

— Curly ? Le vieux qui fume toujours la pipe ?

— Oui.

— Il travaille encore au Muséum ?


— Il y travaillera jusqu’à sa mort.

— Comment a-t-il réagi ?

— Tranquillement, comme toujours. Il était de retour dans sa guérite quelques heures plus tard, comme si de rien n’était.

Smithback secoua la tête.

— Pourquoi diable a-t-on fait livrer de la poudre abrasive au Muséum par coursier ?

— Aucune idée.

Smithback avala une nouvelle gorgée de whisky.

— Tu crois que quelqu’un a voulu faire peur à la direction? demanda-t-il machinalement.

— Tu vois le mal partout.

— On connaît l’expéditeur du paquet ?

— J’ai cru comprendre que c’était un envoi anonyme.

Smithback regrettait déjà de n’avoir pas lu l’article de Harriman sur le réseau interne du journal.

— Tu sais combien coûte un coursier à New York de nos jours ? Quarante dollars.

— C’était peut-être de la poudre abrasive spéciale.

— Sans indication d’expéditeur ? fit-il avec une moue dubitative. À qui était adressé le paquet?

— Au département de minéralogie, je crois.

Smithback, les yeux perdus dans le vague, trempa les lèvres dans son verre. Son intuition lui disait que cette histoire n’était pas aussi anodine qu’il y paraissait. Il se demanda si Harriman avait trouvé le fin mot de l’histoire, mais il en doutait.

— Ça t’ennuie si je passe un coup de fil? demanda-t-il en sortant son téléphone portable.

Nora fronça les sourcils.

— Si c’est vraiment urgent.

Smithback composa le numéro du Muséum et demanda le département de minéralogie. La chance était avec lui car quelqu’un lui répondit, malgré l’heure tardive, et il s’empressa d’entamer la conversation en avalant la moitié des mots.

— C’est monsieur Hummmhmn dans le bureau de Grmhmhmn. J’ai une petite question à vous poser : quelle était la composition exacte de la poudre de ce matin ?

— Je n’ai pas bien compris…


— Écoutez, mon vieux, je n’ai pas vraiment le temps. Le directeur a besoin d’une réponse tout de suite.

— Je ne sais pas ce que c’était.

— Qui pourrait me répondre ?

— Le professeur Sherman est encore là.

— Passez-le-moi.

Quelques instants plus tard, une voix essoufflée grésillait à l’autre bout du fil.

— Professeur Collopy ?

— Non, non, répliqua Smithback sur un ton amène. William Smithback, journaliste au New York Times.

Sherman laissa s’écouler un court silence.

— Oui? dit-il d’une voix tendue.

— C’est au sujet de l’alerte bactériologique de ce matin…

— Je n’ai rien à vous dire, le coupa l’autre. J’ai déjà dit tout ce que je savais à votre collègue, M. Harriman.

— Simple vérification de routine, professeur. Ça vous ennuie ?

Nouveau silence.

— Le paquet vous était-il adressé ?

— Il était adressé au département, répondit Sherman, mal à l’aise.

— Sans indication d’expéditeur?

— Aucune.

— Et le paquet contenait de la poudre abrasive, c’est bien ça?

— Oui.

— Quel type de poudre abrasive ?

L’autre hésita.

— De la poudre de corindon.

— Quel est le prix moyen de la poudre de corindon ?

— Je ne sais pas exactement. Pas grand-chose.

— Très bien. Ce sera tout, je vous remercie.

Il mit fin à la communication sous le regard courroucé de Nora.

— C’est très mal élevé de téléphoner dans un lieu public.

— Tu oublies que je suis journaliste. Je suis mal élevé de nature.

— Tu es satisfait, maintenant ?


— Non.

— On a livré de la poudre abrasive au Muséum. Le paquet fuyait, tout le monde a paniqué, et c’est tout.

— Je n’en suis pas si sûr, fit Smithback en avalant une gorgée de Glen Grant. Le type que je viens d’avoir au téléphone m’a semblé particulièrement nerveux.

— Le professeur Sherman ? Il est toujours comme ça.

— Il était plus que nerveux. On aurait dit qu’il avait peur. Nora poussa un grognement en le voyant déplier à nouveau son portable.

— Si tu es venu ici pour téléphoner, je préfère rentrer à la maison.

— Nora, je t’en prie. Rien qu’un seul coup de fil et je t’emmène dîner au Rattlesnake Café. C’est urgent. Il est plus de cinq heures et il faut que je me dépêche si je veux encore trouver quelqu’un.

Il commença par appeler les renseignements et nota un numéro qu’il composa dans la foulée.

— Département de la Santé et des Affaires sociales ?

Après avoir été renvoyé de service en service, il tomba enfin sur le bon laboratoire.

— Laboratoire d’urgence, lui répondit une voix.

— À qui ai-je l’honneur?

— Richard. Et à qui ai-je l’honneur?

— Bonjour, Richard. Bill Smithback du Times. C’est vous qui dirigez le labo ?

— Pour l’instant, oui. Ma patronne vient de partir.

— Tant mieux pour vous. Je peux vous poser quelques questions ?

— Vous êtes journaliste, c’est ça ?

— Exactement.

— Alors allez-y.

— C’est bien votre laboratoire qui a été chargé d’analyser le paquet reçu par le Muséum ce matin ?

— Tout à fait.

— Quel était le contenu exact du paquet ?

Smithback entendit son interlocuteur rire sous cape.

— De la poudre de diamant.


— Ce n’était pas de la poudre de corindon ?

— Non, de la poudre de diamant.

— C’est vous-même qui l’avez examinée ?

— Ouais.

— À quoi ressemblait cette poudre ?

— À première vue, on aurait dit du sable brun.

Smithback réfléchit un instant avant de poursuivre.

— Comment avez-vous pu déterminer qu’il s’agissait de poudre de diamant ?

— Grâce à l’indice de réfraction des particules.

— Je vois. Aucune confusion possible avec du corindon ?

— Aucune.

— Je suppose que vous avez procédé à un examen au microscope.

— Ouais.

— Et alors, ça ressemblait à quoi ?

— C’était magnifique, des cristaux minuscules de toutes les couleurs.

Un courant électrique parcourut la colonne vertébrale de Smithback.

— De toutes les couleurs ? Comment ça ?

— Des grains et des fragments de diamant aux couleurs de l’arc-en-ciel. J’aurais jamais pensé que le diamant en poudre puisse être aussi beau.

— Vous n’avez pas trouvé ça bizarre ?

— Vous savez, il y a plein de trucs qui sont moches à l’œil nu et qui sont magnifiques au microscope. La mie de pain moisie, par exemple. Le sable aussi, d’ailleurs.

— Vous m’avez pourtant bien dit que ce sable avait l’air brun.

— La masse avait l’air brune, oui.

— Je vois. Qu’avez-vous fait du paquet ?

— On l’a renvoyé au Muséum en leur disant que c’était une fausse alerte.

— Je vous remercie.

Smithback replia lentement son téléphone. Non. C’est impossible.

Il releva la tête et constata que Nora le regardait avec le même air courroucé. Il lui prit la main.


— Je suis sincèrement désolé, mais il faut que je passe encore un coup de téléphone.

Elle croisa les bras.

— Et moi qui croyais passer une soirée tranquille avec toi.

— Un tout dernier coup de fil. Je t’en prie. Tu n’auras qu’à écouter, et je peux t’assurer que tu ne vas pas t’ennuyer.

Les joues de Nora s’empourprèrent. Smithback connaissait suffisamment sa femme pour savoir qu’elle bouillait intérieurement.

Il composa le numéro du Muséum à la hâte et mit le haut-parleur.

— Professeur Sherman ?

— Oui?

— C’est à nouveau Smithback, du Times.

— Monsieur Smithback, s’énerva l’autre. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais. Maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’ai un train à prendre.

— Je sais que le paquet livré ce matin au Muséum ne contenait pas de la poudre de corindon.

Un silence lui répondit.

— Je sais exactement de quoi il s’agissait.

Nouveau silence.

— Il s’agissait de la collection de diamants du Muséum. Nora lui lança un regard ahuri.

— Professeur Sherman, je viens tout de suite vous voir au Muséum. Si le professeur Collopy se trouve encore là, il serait préférable qu’il assiste à notre conversation. Ou du moins que je puisse le joindre par téléphone. Je ne sais pas ce que vous avez raconté à mon collègue Harriman, mais je ne suis pas aussi crédule que lui. C’est déjà suffisamment grave que le Muséum se soit laissé voler sa collection de diamants. Je suis convaincu que le conseil d’administration du Muséum n’apprécierait guère qu’on lui dissimule le fait que cette collection a été réduite en poudre. Suis-je assez clair, professeur Sherman?

Ce fut d’une toute petite voix que l’interlocuteur de Smithback finit par répondre :

— Nous n’avons rien cherché à dissimuler, je vous l’assure. Nous souhaitions juste… euh, prendre notre temps avant d’en faire l’annonce officielle.


— Je vous retrouve d’ici dix minutes. N’essayez pas de me faire faux bond.

Sans attendre, Smithback appela son rédacteur en chef.

— Fenton? Vous savez, ce papier de Harriman sur l’alerte à l’anthrax au Muséum ? Ne le passez pas. Je sais ce qui s’est vraiment passé et c’est une bombe. Gardez-moi la une.

Il referma son téléphone et regarda Nora. La colère de la jeune femme était passée, elle était livide.

— Diogène Pendergast, murmura-t-elle. Il a détruit les diamants?

Smithback acquiesça.

— Mais pourquoi ?

— C’est toute la question. Maintenant, ma chérie, avec toutes mes excuses et un bon pour un dîner au Rattlesnake Café, je suis obligé de filer. Je dois faire quelques interviews et rendre mon papier avant minuit si je ne veux pas rater l’édition nationale. Je suis très sincèrement désolé. Ne m’attends pas, conclut-il en se levant et en l’embrassant.

— Tu es extraordinaire, murmura-t-elle d’une voix admirative.

Smithback, ressentant une impression inhabituelle, mit quelques instants à comprendre qu’il était en train de rougir.
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Seul dans son bureau de la tour sud-est du Muséum, le professeur Frederick Watson Collopy réfléchissait, debout derrière sa majestueuse table de travail habillée de cuir. Rien ne traînait sur l’énorme bureau, à l’exception d’un exemplaire du New York Times du jour. Collopy n’avait même pas eu besoin de le déplier pour découvrir à la une l’information qu’il redoutait, étalée en grosses lettres.

Le secret n’en était plus un.

Collopy était convaincu d’occuper le poste le plus éminent d’Amérique pour un scientifique, celui de directeur du Muséum d’histoire naturelle de New York, et l’article du Times s’effaça provisoirement de son esprit tandis que résonnaient dans sa tête les noms de ses illustres aînés : Ogilvy, Scott, Throckmorton. Son seul but, son unique ambition étaient de voir son nom s’ajouter à ce registre prestigieux, en évitant de sombrer dans les bas-fonds ignominieux réservés par le destin à ses deux prédécesseurs, le peu regretté Winston Wright et la très incompétente Olivia Merriam.

Et voilà que s’étalait à la une du Times un titre qui pourrait bien sonner l’heure de sa déchéance. Collopy avait récemment affronté des scandales qui auraient abattu des chênes moins puissants, mais il avait su faire face avec calme et détermination, et il n’était pas question pour lui de faiblir dans la tourmente actuelle.

Une main discrète frappa à la porte.

— Entrez.

Le visage barbu de Hugo Menzies, le chef du département d’anthropologie, dont l’élégance coutumière tranchait avec les
tenues négligées de la plupart de ses collègues, se dessina dans l’entrebâillement de la porte. Il prit une chaise sans un mot tandis que la responsable de la communication, Joséphine Rocco, et l’avocate attitrée du Muséum, Beryl Darling – de l’agence Wilfred, Spragg et Darling – pénétraient dans la pièce à sa suite.

Debout, Collopy observa longuement ses trois visiteurs en se caressant le menton d’un air pensif avant de prendre la parole :

— Je vous ai demandé de venir ici de toute urgence pour des raisons évidentes, déclara-t-il en posant machinalement les yeux sur le journal. Vous aurez certainement lu le Times ?

Tous hochèrent la tête en silence.

— Nous avons commis une erreur en cherchant à étouffer cette affaire, même provisoirement. Lorsque j’ai pris mes fonctions à la tête de cette maison, je me suis promis de rompre avec l’attitude de mutisme, parfois même de paranoïa, qui caractérisait les directions précédentes. Le Muséum me paraissait une institution suffisamment solide pour survivre aux vicissitudes des scandales et des polémiques.

Il marqua une pause.

— J’ai commis une erreur en tentant de minimiser, et même de dissimuler, la destruction de notre collection de diamants. Ce faisant, j’ai violé le principe que je m’étais imposé.

— Nous prenons bonne note de votre contrition, l’interrompit l’avocate de sa voix tranchante, mais pourquoi ne pas nous avoir consultés avant de prendre une décision aussi mal venue ? Vous auriez dû savoir que votre position n’était pas tenable. Le Musée sera le premier à en pâtir et mon rôle s’en trouve compliqué d’autant.

Collopy s’obligea à se souvenir que le Muséum payait Darling quatre cents dollars de l’heure précisément pour sa franchise.

Il leva la main.

— Je vous l’accorde. Sachez toutefois que jamais, dans mes pires cauchemars, je n’ai pu envisager une éventualité aussi tragique. Comment imaginer qu’on puisse réduire nos diamants en…

Sa voix se brisa et il ne put achever sa phrase, laissant une impression de gêne s’installer dans la pièce.


Collopy avala sa salive avant de reprendre :

— Il nous faut agir, et même réagir. Sans attendre. C’est pour cette raison que je vous ai demandé de venir ce matin.

De l’extérieur leur parvenaient assourdis les cris et les récriminations de la foule des mécontents massés devant l’entrée du Muséum, sur fond de sirènes de police et de mégaphones.

Joséphine Rocco prit la parole :

— Les téléphones n’arrêtent pas de sonner dans mon bureau. Il est tout juste neuf heures et nous avons une heure devant nous, deux tout au plus, pour publier une déclaration officielle. Depuis le temps que je fais ce métier, jamais je n’ai connu ça.

Menzies s’agita sur sa chaise.

— Puis-je intervenir ? demanda-t-il en lissant sa crinière blanche.

— Je vous en prie, Hugo, approuva Collopy.

Menzies s’éclaircit la voix et ses yeux d’un bleu intense se posèrent un instant sur la fenêtre avant de revenir sur Collopy.

— Tout d’abord, Frederick, acceptons de reconnaître que cette catastrophe dépasse toute proportion. Écoutez ces gens amassés sous vos fenêtres. Le simple fait d’avoir envisagé de leur cacher la vérité aura suffi à déclencher leur colère. Il nous faut donc assumer ce qui nous arrive sans chercher à nous dérober. Reconnaissons nos erreurs. Nous n’avons que trop tergiversé.

Il lança un coup d’œil en direction de Joséphine Rocco avant de poursuivre :

— C’est mon premier point, j’espère que nous sommes tous d’accord.

Collopy approuva de la tête.

— Et votre second point ?

Menzies se pencha légèrement en avant.

— Il ne suffit pas de réagir. Il nous faut reprendre l’offensive.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous devons impérativement entreprendre une action d’éclat. Annoncer quelque chose d’enthousiasmant, lancer un projet susceptible de convaincre les New-Yorkais et le reste du monde que nous demeurons malgré tout un très grand musée.
Montons une expédition scientifique de tout premier plan, ou bien lançons-nous dans un projet de recherche hors du commun.

— Vous ne craignez pas qu’on nous accuse de faire diversion? interrogea Rocco.

— Sans doute certains le feront-ils, mais de telles critiques s’éteindront d’elles-mêmes au bout d’un jour ou deux, nous laissant toute latitude de fédérer l’intérêt du public autour de notre projet.

— À quel type de projet pensez-vous ? demanda Collopy.

— Je ne suis pas allé plus avant dans mes réflexions.

Rocco hocha lentement la tête.

— Votre idée pourrait marcher. Il faudrait combiner ça avec une soirée de gala réunissant tout le gratin, l’événement mondain de la saison. Cela aurait le mérite de faire taire tous les journalistes et les politiques qui critiquent le Muséum, et qui seront les premiers à vouloir être invités.

— L’idée n’est pas mauvaise, réagit Collopy.

Après un court silence, Beryl Darling prit la parole.

— Tout ça est bien beau, mais encore faut-il déterminer la nature exacte de l’événement en question.

L’avocate fut interrompue par un grésillement que Collopy fit taire en appuyant d’un doigt agacé sur une touche de son interphone.

— Madame Surd, j’avais demandé à ne pas être dérangé.

— Je suis désolée, professeur, mais… en fait, il s’agit d’une urgence.

— Tout à l’heure.

— Malheureusement, ça ne peut pas attendre. Nous devons donner une réponse immédiatement.

Collopy poussa un soupir.

— Dieu du ciel, ça ne peut pas attendre dix minutes ?

— Il s’agit d’un versement bancaire, un don de dix millions d’euros pour…

— Dix millions d’euros ? !! Apportez-moi ça tout de suite.

Avec son efficacité coutumière, la très ronde Mme Surd pénétra dans la pièce et tendit une feuille à Collopy.

— Excusez-moi un instant, s’excusa le directeur en arrachant le papier des mains de sa secrétaire. De qui émane cet argent, et où dois-je signer?


— La somme est versée par le comte Thierry de Cahors, qui fait don de dix millions d’euros au Muséum à condition de remettre en état et de rouvrir le tombeau de Senef.

— Le tombeau de Senef? De quoi diable s’agit-il ? s’exclama Collopy en posant négligemment le papier sur son bureau. Je m’occuperai de ça plus tard.

— Oui, monsieur le directeur, mais le bordereau précise que l’argent se trouve sur un compte bloqué et qu’il doit être accepté dans l’heure pour que le virement définitif puisse intervenir.

Pour un peu, Collopy s’en serait arraché les cheveux.

— Mais enfin, pourquoi faut-il que les donateurs nous imposent des conditions impossibles ! s’emporta-t-il. Ce dont nous avons besoin, c’est d’argent frais pour payer nos charges. Envoyez un fax à ce comte Machinchose et tentez de le convaincre de nous donner cet argent sans obligation d’affectation. Signez de mon nom, avec les amabilités d’usage. Encore un qui part en croisade contre des moulins à vent.

— Très bien, professeur.

Sans attendre que sa secrétaire soit sortie, Collopy se tourna vers son auditoire.

— Beryl, je crois que vous aviez quelque chose à nous dire.

L’avocate ouvrait déjà la bouche lorsque Menzies l’arrêta d’un geste.

— Madame Surd? Attendez encore quelques instants avant de prendre langue avec le comte de Cahors.

Mme Surd hésita, attendant une confirmation de la part de Collopy. Ce dernier hocha la tête et elle quitta la pièce en refermant la porte derrière elle.

— Très bien, Hugo. Où voulez-vous en venir?

— J’essaie de me souvenir des détails, mais ce nom… le tombeau de Senef… ça me dit quelque chose. Tout comme le nom du comte de Cahors.

— Pourriez-vous être plus précis ? insista Collopy.

Menzies se redressa brusquement.

— Mais bien sûr ! Frederick, vous qui connaissez bien l’histoire du Muséum, le tombeau de Senef était cette sépulture égyptienne ouverte au public de l’ouverture du Muséum jusqu’à la Dépression.


— Mais encore ?

— Si je me souviens bien, il s’agit d’une sépulture pillée et démontée par les armées napoléoniennes lors de son expédition en Égypte, puis récupérée par les Anglais. Elle a finalement été achetée par des bienfaiteurs du Muséum qui l’ont reconstituée dans les sous-sols afin de la rendre accessible au public. Elle doit toujours s’y trouver.

— Et qui est ce Cahors ? demanda Darling.

— Napoléon s’était entouré de naturalistes et d’archéologues lors de la campagne d’Égypte, et le chef de son expédition archéologique se nommait Cahors. Je ne serais pas surpris que ce comte soit l’un de ses descendants.

Collopy fronça les sourcils.

— Je ne vois pas en quoi toute cette histoire nous concerne.

— Vous ne comprenez pas? C’est exactement ce que nous attendions !

— Une sépulture poussiéreuse ?

— Mais oui ! Nous pourrions monter en épingle le don du comte, fixer une date d’inauguration avec soirée de gala et tout le toutim afin d’en faire un événement médiatique de premier ordre.

Menzies adressa un regard interrogateur à Rocco.

— Oui, approuva Rocco. Ça pourrait fonctionner. L’égyptologie fait toujours recette.

— Ça pourrait marcher? Mais ça va marcher, vous voulez dire ! Le plus beau est que ce tombeau existe déjà. L’exposition Images du Sacré a fait son temps, il est temps de passer à autre chose. Je suis convaincu que nous pourrions réaliser un tel projet en moins de deux mois.

— Tout dépend de l’état de cette tombe.

— Quoi qu’il en soit, elle est là et bien là. Peut-être suffit-il de la nettoyer. Nos réserves débordent d’objets égyptiens dont nous pourrions habiller cette tombe afin de donner davantage de relief à notre exposition. La donation du comte suffira largement à couvrir les frais de restauration nécessaires.

— J’ai du mal à comprendre comment cette sépulture a pu rester fermée pendant soixante-dix ans, au point d’être complètement tombée dans l’oubli.


— Il est probable qu’elle aura été rebouchée, comme cela se pratiquait souvent autrefois à des fins de conservation, expliqua Menzies avec un sourire empreint de tristesse. Cette institution a bien trop d’objets, et pas assez de personnel. C’est bien pourquoi je milite depuis des années pour la création d’un poste d’historien du Muséum. Qui sait quels autres trésors inconnus dorment encore dans nos réserves ?

Un silence s’installa, que Collopy rompit en frappant du poing sur son bureau.

— Adopté ! s’exclama-t-il en actionnant l’interphone. Madame Surd? Dites au comte de débloquer les fonds. Nous acceptons ses conditions.
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Le front barré d’un pli, Nora Kelly examinait des fragments de poteries Anasazi posés sur une table au centre de son laboratoire. Brillamment éclairés par des projecteurs, les tessons brillaient d’une lueur dorée très particulière, due à la présence de cristaux de mica dans la terre de cuisson. La jeune femme avait recueilli ces spécimens elle-même lors d’une expédition dans le Sud-Ouest américain, et elle avait veillé à les disposer en fonction de leur origine précise sur une carte de la région de Four Corners.

Absorbée par son travail, elle tentait de découvrir une logique dans leur éparpillement géographique. Son principal sujet de recherche au Muséum était précisément la diffusion de ces poteries micacées à travers le Sud-Ouest et même au-delà, depuis leur lieu de production dans le sud de l’Utah. Il s’agissait d’objets religieux liés aux esprits kachinas hérités du Mexique aztèque ; en suivant le parcours de ces vases, Nora était convaincue de pouvoir retracer le parcours de ce culte très particulier.

La chose était complexe car les tessons étaient nombreux et leurs datations au carbone 14 multiples, autant de variables qui rendaient le problème particulièrement ardu. Nora était loin de détenir la clé de l’énigme, mais elle savait que la réponse se trouvait là, quelque part sous ses yeux. Encore lui fallait-il la découvrir.

Elle soupira et but une gorgée de café, heureuse d’échapper à la tourmente que traversait le Muséum, seule dans le refuge de son laboratoire. La fausse alerte à l’anthrax de la veille n’était rien comparée au scandale d’aujourd’hui. Un scandale dont son
propre mari était en grande partie responsable, avec sa mauvaise habitude de fourrer son nez partout. Son article avait fait l’effet d’une bombe comme Nora n’en avait jamais connue au Muséum. Le maire, acculé par une nuée de caméras de télévision dans l’antichambre de son bureau, n’avait pas mâché ses mots sur l’incompétence du directeur dont il exigeait le départ immédiat.

Nora tenta de se replonger dans le mystère de ses tessons. Tous les indices la ramenaient en un seul et même lieu : l’endroit, situé au pied du plateau des Kaiparowit en Utah, d’où provenait la terre glaise recueillie, tournée et cuite par les habitants d’un village troglodyte dissimulé dans les falaises d’un canyon. On retrouvait ensuite des morceaux de poterie jusque dans le nord du Mexique et l’ouest du Texas. Restait à savoir comment, quand, et grâce à qui ils s’étaient retrouvés là.

Elle se dirigea vers le placard où était entreposé le dernier sac renfermant ses précieux tessons. À l’exception d’un léger souffle en provenance du système de climatisation, la pièce était parfaitement silencieuse. Le laboratoire jouxtait de vastes réserves dans lesquelles s’alignaient des vitrines munies de verre cathédrale pleines de poteries, de pointes de flèche, de haches et autres trésors archéologiques. Une faible odeur de paradichlorobenzène filtrait de la réserve de momies indiennes voisine. Nora disposa ses ultimes fragments sur la carte, s’assurant à l’aide des numéros de référence que chacune se trouvait à sa place.

Elle s’arrêta net en entendant grincer la porte du laboratoire et en entendant des pas étouffés sur le sol poussiéreux. Elle était pourtant persuadée d’avoir refermé à clé derrière elle. Une habitude idiote, sans doute, mais les immenses sous-sols du musée, avec leurs couloirs sombres et leurs réserves obscures pleines d’objets effrayants, lui donnaient la chair de poule. Sans parler de l’agression dont avait été victime son amie Margo Green quelques semaines plus tôt dans le hall d’exposition, deux étages plus haut.

— Il y a quelqu’un? appela-t-elle en se retournant.

Une silhouette barbue surmontée d’une crinière argentée sortit de la pénombre et Nora poussa un soupir de soulagement en reconnaissant son chef direct, Hugo Menzies. Il avait encore les traits tirés et les yeux cernés suite à des calculs à la vésicule.


— Bonjour, Nora, dit-il en lui adressant un sourire bienveillant. Ça vous ennuie si je vous dérange un instant ?

— Pas du tout.

Menzies se percha sur un tabouret.

— C’est tellement plus agréable ici, dans ce calme. Vous êtes seule ?

— Oui. Comment évolue la situation, là-haut ?

— La foule ne cesse de grossir.

— J’ai vu ça.

— Les choses ne s’arrangent pas. Les gens bloquent la circulation sur Museum Drive en insultant les employés qui arrivent. Et ce n’est que le début. Passe encore que le maire et le gouverneur fassent des déclarations intempestives, la colère des New-Yorkais me paraît autrement plus inquiétante. Dieu nous préserve de la fureur du mobile vulgus.

Nora secoua la tête.

— Je suis désolé que Bill soit responsable…

Menzies posa la main sur son épaule.

— Bill n’était qu’un simple instrument. Il a rendu service au Muséum en l’obligeant à sortir du bois quand il en était encore temps. La vérité finit toujours par se savoir.

— Je n’arrive pas à comprendre que ce type ait pu détruire ces diamants après s’être donné tant de mal pour les voler.

Menzies haussa les épaules.

— Allez savoir ce qui se passe dans la tête d’un déséquilibré. C’est bien la preuve que notre cambrioleur voue au Muséum une haine implacable.

— Mais pour quelle raison ?

— Il est le seul à pouvoir répondre à cette question. Mais je ne suis pas ici pour disserter sur l’esprit criminel. Je viens vous voir dans un but bien précis, qui n’est d’ailleurs pas étranger à ce qui se passe là-haut.

— Je ne comprends pas.

— Je sors d’une réunion dans le bureau du professeur Collopy. Nous avons pris une décision qui vous concerne.

Nora attendait la suite, légèrement inquiète.

— Avez-vous entendu parler du tombeau de Senef ?

— Non, jamais.


— Je n’en suis pas étonné outre mesure. Peu d’employés du Muséum en connaissent l’existence. Il s’agit d’une sépulture de la Vallée des Rois exposée ici dans les premiers temps du Muséum. Elle a été murée dans les années trente et personne n’y a pénétré depuis.

— Quel rapport avec aujourd’hui ?

— Le Muséum a le plus grand besoin de faire parler de lui de façon positive. Nous devons montrer au grand public de quoi nous sommes capables. Faire diversion, en quelque sorte. Le tombeau de Senef constitue la diversion idéale. Nous allons procéder à sa réouverture et je compte sur vous pour diriger le projet.

— Moi ? Mais j’ai déjà pris un retard énorme dans mes recherches à cause de l’exposition Images du Sacré !

Un sourire amusé s’afficha sur le visage de Menzies.

— C’est exact, et c’est même pour cette raison que je fais appel à vous. J’ai vu ce que vous avez fait pour Images du Sacré et vous êtes la seule personne dans ce département capable de réussir.

— De combien de temps disposons-nous ?

— Collopy est pressé. Nous avons six semaines devant nous.

— C’est une plaisanterie !

— Il y a urgence, Nora. Cette institution se porte mal financièrement depuis longtemps et la mauvaise publicité qui nous est faite aujourd’hui pourrait nous être fatale.

Nora ne répondit pas.

— Le déclencheur de ce projet a été l’arrivée d’une donation de dix millions d’euros. Treize millions de dollars, insista Menzies. L’argent n’est pas un problème et nous aurons l’appui unanime de tout le Muséum, depuis le conseil d’administration jusqu’aux syndicats. Le tombeau de Senef n’a jamais été rouvert, il est probablement en assez bon état.

— Je vous prie, ne me demandez pas ça. Confiez cette expo à Ashton.

— Ashton n’est pas assez diplomate. J’ai vu la facilité avec laquelle vous avez géré ces Indiens le soir de l’inauguration d’Images du Sacré. Nora, l’existence même de ce musée est menacée. J’ai besoin de vous. Le Muséum a besoin de vous.


La plaidoirie de Menzies fut accueillie par un nouveau silence. Nora eut un pincement au cœur en regardant ses tessons de poterie.

— Je ne connais rien à l’égyptologie.

— Nous avons décidé de faire appel à un égyptologue de premier plan pour vous seconder.

— Très bien, j’accepte, soupira Nora, comprenant qu’elle n’avait pas le choix.

— Bravo! Je n’en attendais pas moins de vous. Pour tout vous dire, nous ne savons pas encore exactement ce que nous allons faire, mais cette tombe est murée depuis soixante-dix ans et il faudra certainement la rénover de fond en comble. Vous savez comme moi que les expositions traditionnelles ne font plus recette de nos jours, le recours au multimédia est indispensable. Et puis nous comptons mettre sur pied une soirée d’inauguration grandiose à laquelle le tout-New York se devra d’assister.

Nora secoua la tête.

— Tout ça en six semaines ?

— Je comptais sur vous pour me faire des propositions concrètes.

— Pour quand ?

— Tout de suite, j’en ai bien peur. Le professeur Collopy a prévu une conférence de presse dans une demi-heure afin d’annoncer l’exposition.

— Oh, non ! s’exclama Nora en se laissant tomber sur un tabouret. Êtes-vous certain de vouloir des effets spéciaux ? Je déteste tous ces trucs programmés par ordinateur qui détournent l’attention des objets exposés.

— C’est malheureusement la loi du genre aujourd’hui. Tenez, prenez la nouvelle bibliothèque Abraham Lincoln. C’est un peu vulgaire par certains côtés, je vous le concède, mais nous sommes au XXIe siècle et il nous faut bien faire face à la concurrence de la télévision et des jeux vidéo. Je vous en prie, Nora. J’ai besoin d’idées neuves. Le directeur va être assailli de questions et il doit pouvoir y répondre.

Nora avala sa salive. L’idée de repousser ses recherches, de devoir travailler soixante-dix heures par semaine et de ne plus
avoir le temps de voir son mari la rendait malade. Toutefois, quitte à se lancer dans une telle aventure, autant donner le meilleur d’elle-même. D’autant qu’elle ne semblait guère avoir le choix…

— Je ne veux rien de kitsch, déclara-t-elle. Pas question de faire sortir les momies de leur sarcophage ou ce genre de chose. Il nous faut quelque chose d’éducatif.

— Je suis pleinement d’accord.

Les sourcils froncés, Nora réfléchissait.

— Vous m’avez bien dit que cette tombe avait été pillée ?

— Elle a été pillée pendant l’Antiquité, à l’instar de la plupart des tombes égyptiennes. Sans doute par le prêtre chargé de l’enterrement de Senef. À propos, Senef n’était pas un pharaon ; c’était le vizir et le régent de Thouthmôsis IV.

Nora, consciente de l’honneur qui lui était fait d’assurer la coordination d’une telle exposition, se laissait emporter malgré elle par le projet.

— Puisque vous voulez du spectaculaire, reprit-elle, pourquoi ne pas reconstituer l’arrivée des pillards? Nous pourrions mettre en scène la chose : leur peur de se faire attraper, les conséquences si jamais ils se laissent surprendre, ce genre de chose, avec un commentaire replaçant Senef dans son contexte historique.

— Excellent ! approuva Menzies.

Emportée par son élan, la jeune femme poursuivait déjà :

— Bien réalisé, avec des éclairages pilotés par ordinateur et tout le reste, on pourrait faire quelque chose d’inoubliable pour le visiteur en faisant resurgir le passé à l’intérieur de la tombe.

— Croyez-moi, Nora. Un jour, c’est vous qui dirigerez ce musée.

La jeune femme se sentit rougir.

— J’avais également pensé à une sorte de son et lumière. C’est formidable ! poursuivit Menzies en saisissant la main de la jeune femme avec une exubérance inhabituelle. Cette exposition sera la planche de salut du Muséum, et elle pourrait bien assurer définitivement votre avenir ici. Ainsi que je vous l’ai dit, vous aurez tout l’argent et les moyens nécessaires. En ce qui concerne les effets spéciaux, laissez-moi faire. Vous aurez déjà assez de pain sur la planche avec le choix des pièces à exposer. Les six
semaines qui nous restent ne seront pas de trop pour organiser tout le battage médiatique autour de l’événement, sans parler des invitations. Les journalistes n’oseront jamais nous critiquer de peur de ne pas être conviés au gala d’inauguration.

Il regarda brièvement sa montre.

— Il est temps que j’aille briefer le professeur Collopy avant la conférence de presse. Merci infiniment, Nora.

Sur ces mots, il s’éclipsa en laissant la jeune femme seule dans le laboratoire silencieux. Nora regarda avec un soupçon de nostalgie les tessons soigneusement disposés sur la table, puis elle les ramassa un à un et les rangea dans leurs sacs d’origine.
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L’inspecteur en chef Spencer Coffey avançait d’un pas martial dans le couloir menant au bureau du directeur de la prison, le bruit de ses fers à talon sur le sol de ciment immaculé trahissant son assurance. L’inspecteur Rabiner, un personnage trapu à moustache, marchait obséquieusement deux pas derrière son chef. Coffey s’arrêta devant la lourde porte en chêne, frappa et entra sans attendre la réponse.

La secrétaire du directeur, une petite blonde platinée avec des cicatrices d’acné sur le visage et l’air de ne pas s’en laisser conter, l’examina de la tête aux pieds.

— Oui?

— Inspecteur Coffey, FBI, dit-il en sortant son badge. J’ai rendez-vous et je suis pressé.

— Je vais prévenir le directeur de votre arrivée, répondit-elle avec un accent rural prononcé.

Coffey, qui s’était déjà pris le bec avec elle quelques heures plus tôt au téléphone, toisa Rabiner en levant les yeux au ciel. Une péquenaude arriviste : tout ce qu’il méprisait.

— Inspecteur Coffey et monsieur… ? demanda-t-elle en regardant Rabiner.

— Inspecteur en chef Coffey et inspecteur Rabiner.

La femme saisit son téléphone avec une lenteur calculée parfaitement exaspérante.

— Les inspecteurs Coffey et Rabiner sont là. Ils disent qu’ils ont rendez-vous.

Elle écouta quelques instants et raccrocha. Prenant son temps, histoire de bien montrer à Coffey qu’elle n’était pas pressée, elle se tourna vers lui :


— M. Imhof va vous recevoir.

Coffey allait pénétrer dans le bureau du directeur lorsqu’il se retourna.

— Tout va comme vous voulez à la ferme ? demanda-t-il.

— La saison n’est pas vraiment terrible pour les porcs, répliqua-t-elle du tac au tac, sans même lever les yeux.

Coffey, perplexe, se demanda un instant si elle n’avait pas voulu l’insulter.

Il poussa la porte et Gordon Imhof, un petit homme avec une barbiche et un regard bleu pénétrant, se leva en voyant entrer ses visiteurs. Coffey ne s’attendait pas à découvrir un personnage aussi jeune. Il était tiré à quatre épingles et ses cheveux blonds formaient un casque impeccable sur sa tête. Coffey aurait été bien en peine de le cataloguer. Autrefois, les directeurs d’établissement pénitentiaire étaient d’anciens gardiens montés en grade, mais cet oiseau-là avait plutôt l’air d’avoir passé une thèse quelconque sur l’univers carcéral et il n’avait manifestement jamais eu le plaisir de tâter du taulard avec une matraque. Ses lèvres minces trahissaient pourtant une certaine cruauté qui rassura Coffey.

Imhof fit signe à ses visiteurs de s’asseoir.

— Messieurs, je vous en prie.

— Merci.

— Comment s’est déroulé l’interrogatoire ?

— Notre enquête avance, répondit Coffey. Si le tribunal fédéral ne le condamne pas à mort, je veux bien me faire moine. Mais l’affaire n’est pas jouée, il y a des complications.

Coffey oubliait de dire que l’interrogatoire s’était mal passé. Très mal passé. Comme Imhof restait impassible, il enchaîna :

— Je voudrais qu’on se comprenne bien. L’une de ses victimes était un collègue et un ami à moi, l’un des trois fonctionnaires les plus décorés de toute l’histoire du FBI.

Il marqua une pause afin de bien insister, oubliant de préciser que la victime en question, l’inspecteur en chef Mike Decker, était personnellement responsable de sa rétrogradation sept ans plus tôt, lors de l’affaire des meurtres du Muséum. Rien ne lui avait plus fait plaisir que d’apprendre la mort de Decker.

— Vous avez affaire à un prisonnier tout à fait particulier, monsieur Imhof. Un tueur en série et un sociopathe de la
pire espèce, coupable d’au moins trois meurtres, même si l’enquête du Bureau se limite à celui du fonctionnaire fédéral dont je viens de vous parler. Libre à l’État de New York de s’occuper du reste, en espérant que le prisonnier aura été exécuté avant.

Imhof opina.

— Ce type-là est une ordure pleine d’arrogance. J’ai eu l’occasion de travailler avec lui il y a des années de ça. Il se croit supérieur à tout le monde, se fiche éperdument du règlement et n’a aucun respect pour le système.

Le mot « respect » tira Imhof de son mutisme.

— S’il y a bien une chose que j’exige en tant que responsable de cet établissement, c’est le respect. La discipline passe obligatoirement par le respect.

— Je ne vous le fais pas dire, approuva Coffey, désireux de pousser son avantage. À propos de respect, le prisonnier ne s’est pas privé de nous faire savoir ce qu’il pensait de vous.

Imhof mordait visiblement à l’hameçon.

— Je préfère ne pas vous répéter ce qu’il a dit, continua Coffey, d’autant que vous devez accorder relativement peu d’importance à ce genre de broutille.

Imhof se pencha vers son interlocuteur.

— En dehors de toute considération personnelle, si le prisonnier a manqué de respect vis-à-vis de cette institution, il est de votre devoir de me le dire.

— Toujours les mêmes conneries, je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps.

— J’insiste.

Le prisonnier n’avait évidemment rien dit. C’était bien ce qui énervait Coffey.

— Il vous a traité de salaud de nazi élevé à la bière, de Boche, de Schleu, vous connaissez la chanson.

Coffey sut qu’il avait fait mouche en voyant le regard d’Imhof se durcir.

— Autre chose ? s’enquit le directeur d’une voix anormalement calme.

— Toutes sortes d’horreurs, des trucs sur la taille de votre… ah, je ne veux même pas en parler.


Un silence glacial lui répondit. Coffey remarqua que la barbiche d’Imhof tremblait légèrement.

— Je vous l’ai dit, rien que des conneries, mais tout ça prouve une chose : ce type-là n’a pas compris l’intérêt de se montrer coopératif. Et vous savez pourquoi ? Il est persuadé que tout ça n’a aucune importance. Il est grand temps de lui faire comprendre que son attitude ne sera pas sans conséquence. Autre chose : il est indispensable de l’isoler au maximum. Il est hors de question qu’il puisse faire passer des messages à l’extérieur. On dit qu’il est en cheville avec un frère qui court toujours. Ni coups de fil, ni entretien avec son avocat, aucune communication avec le monde extérieur. Pas question qu’il y ait d’autres… euh, comment dire? d’autres dommages collatéraux par manque de vigilance. Je me suis bien fait comprendre, monsieur le directeur ?

— Absolument.

— Bien. Il faudrait aussi lui faire savoir qu’il a tout intérêt à coopérer. Je ne serais pas hostile à le faire parler à coups de matraque électrique, il n’aurait que ce qu’il mérite, mais vous comme moi savons que ce n’est pas possible. Pas question de laisser le moindre vice de procédure nous entraver au moment du procès. Ce type-là est peut-être fou, mais il n’est pas idiot. Il sauterait sur la première occasion, sans compter qu’il a les moyens de se payer Johnnie Cochran2 comme avocat.

Coffey s’arrêta en voyant Imhof sourire pour la première fois, avec un regard qui lui fit froid dans le dos.

— Je saisis très bien votre problème, inspecteur Coffey. Il est indispensable d’inculquer au prisonnier un minimum de sens du respect. Je m’en chargerai personnellement.
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Le matin du jour où était prévue l’ouverture du tombeau de Senef, Nora trouva Menzies dans son bureau, en grande conversation avec un homme d’une trentaine d’années. Le professeur et son visiteur se levèrent en la voyant pénétrer dans la pièce.

— Nora, fit Menzies. Je vous présente le professeur Adrian Wicherly, l’égyptologue dont je vous ai parlé. Adrian, je vous présente le professeur Nora Kelly.

Wicherly la gratifia d’un sourire. Une mèche brune rebelle apportait une touche frondeuse à son allure aristocratique. D’un coup d’œil, Nora enregistra le costume d’une élégance discrète manifestement coupé chez un tailleur de Savile Row, les chaussures anglaises, la cravate chic. Le chercheur avait un visage extrêmement séduisant : des joues à fossettes, des yeux d’un bleu intense, des dents parfaites.

— Ravi de faire votre connaissance, professeur, lui dit-il avec un accent d’Oxford patricien.

Tout en lui prenant la main, il intensifia son sourire ravageur.

— Tout le plaisir est pour moi. Mais soyez gentil, appelez-moi Nora.

— Bien volontiers, Nora. Vous me trouvez sans doute bien guindé, les restes d’une éducation un peu vieux jeu qui me handicape de ce côté-ci de l’Atlantique. Que cela ne m’empêche pas de vous dire à quel point je trouve ça chouette de travailler avec vous sur un tel projet.

Chouette… Nora se mordit les lèvres pour ne pas rire. Cet Adrian Wicherly était une vraie caricature de jeune Anglais fringant comme on en trouve seulement dans les romans de P.G. Wodehouse.


— Adrian nous arrive avec un pedigree impressionnant, intervint Menzies. Il a soutenu son doctorat en philosophie à Oxford, a dirigé les fouilles de la tombe KV 42 dans la Vallée des Rois, occupe une chaire de professeur d’égyptologie à Cambridge, et il est l’auteur d’une monographie consacrée aux Pharaons de la XXe dynastie.

Nora regarda Wicherly d’un autre œil à l’énoncé de ce palmarès. Il semblait étonnamment jeune pour un archéologue de cette envergure.

— Très impressionnant, en effet.

Wicherly afficha un visage faussement modeste.

— Vous savez ce que c’est, l’université adore se gargariser de titres ronflants.

— Pas du tout, le contredit aussitôt Menzies en regardant sa montre. Cela dit, nous avons rendez-vous avec quelqu’un des Services techniques à dix heures. J’ai cru comprendre que personne ne savait précisément où se trouve le tombeau de Senef. On sait juste qu’il a été muré et que personne n’y a pénétré depuis. Nous allons devoir faire appel à des démolisseurs.

— Comme c’est passionnant, réagit Wicherly. J’ai l’impression de me trouver dans la peau de lord Carter.

Un vieil ascenseur habillé de cuivre les conduisit au sous-sol en grinçant. Ils sortirent de la cabine à l’entrée des Services techniques et traversèrent plusieurs ateliers avant d’arriver devant une petite pièce dont la porte était ouverte. Un petit bonhomme assis derrière un bureau feuilletait d’épaisses liasses de plans. Il se leva en entendant Menzies toquer à la porte.

— Laissez-moi vous présenter M. Seamus McCorkle, fit Menzies. C’est sans doute celui ici qui connaît le mieux les coins et les recoins du Muséum.

— Et encore, je suis loin de tout connaître, répliqua McCorkle.

Il avait tout d’un lutin avec ses traits taillés à la serpe et sa voix haut perchée.

Les présentations faites, Menzies se tourna vers McCorkle.

— Alors ? Avez-vous retrouvé notre tombe égyptienne ?

— Je crois, répondit McCorkle en montrant d’un mouvement de tête les plans étalés sur sa table. Le Muséum est constitué de
34 bâtiments reliés les uns aux autres, ce qui représente une surface au sol de près de trois hectares, une superficie totale de 200 000 mètres carrés sillonnée par 30 kilomètres de couloirs. Sans compter les tunnels souterrains dont personne n’a jamais pris la peine d’effectuer le relevé précis. J’ai voulu m’amuser un jour à calculer le nombre de pièces de ces bâtiments et je me suis arrêté à mille. Il faut dire que pas une année ne s’écoule depuis cent quarante ans sans que de nouveaux travaux soient entrepris. C’est le propre d’un musée. Les collections n’arrêtent pas d’évoluer et de s’agrandir, on ouvre de nouvelles salles, on en cloisonne d’autres et on les rebaptise, sans toujours prendre le temps de faire les relevés nécessaires.

— Tout de même, intervint Wicherly. De là à perdre la trace d’une tombe égyptienne !

McCorkle émit un petit rire.

— C’est vrai qu’il faudrait y mettre de la bonne volonté, même dans un musée comme celui-ci. Cette fichue tombe n’est pas vraiment perdue, mais le problème est d’en trouver l’entrée, murée en 1935 lors de la construction du passage reliant le Muséum à la station de métro de la 81e Rue. Vous êtes prêts? demanda-t-il en ramassant ses plans et en prenant le vieux sac de cuir qui traînait sur son bureau.

— Nous vous suivons, répondit Menzies.

Sous la conduite de leur guide, ils empruntèrent un premier couloir couleur vomi à travers une longue succession de locaux techniques et de réserves dans lesquels s’affairaient de nombreux employés.

— Voici l’atelier ferronnerie. Et voici la chaufferie où se trouvaient autrefois les énormes chaudières du Muséum. Elles ont été remplacées depuis par les collections de squelettes de baleines. Cette porte conduit aux réserves de dinosaures du Jurassique… celles du Crétacé… les mammifères de l’Oligocène… les mammifères du Pléistocène… les dugongs et les lamantins…

Les réserves laissèrent place à des laboratoires dont les portes métalliques rutilantes tranchaient avec les couloirs miteux traversés de tuyaux de chauffage, chichement éclairés par des ampoules emprisonnées dans des cages grillagées.


Nora avait renoncé à compter les portes que McCorkle déverrouillait sur leur passage à l’aide de vieilles clés attachées à un grand anneau, se servant d’une carte magnétique pour celles qui se trouvaient reliées au système de sécurité du Muséum. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans les entrailles du bâtiment, les couloirs se vidaient et un silence pesant les enveloppait.

— Cet endroit est aussi grand que le British Museum, dit Wicherly.

La remarque fit réagir McCorkle.

— Plus grand, vous voulez dire. Beaucoup plus grand, ricana-t-il d’un air méprisant.

Ils s’arrêtèrent enfin devant une double porte blindée que McCorkle ouvrit avec une grande clé en fer. Il tourna un interrupteur, éclairant un long couloir qui avait visiblement connu son heure de gloire, à en juger par les fresques passées que l’on devinait sur les murs. Nora reconnut avec étonnement un paysage de désert entouré de montagnes, avec une reproduction de ruines amérindiennes qu’elle identifia aussitôt comme celles de Taos Pueblo au Nouveau-Mexique.

— Des fresques signées Fremont Ellis, expliqua Menzies. Ceci était autrefois le hall du Sud-Ouest, fermé depuis les années quarante.

— Ces peintures sont extraordinaires, dit Nora.

— Et très précieuses.

— Elles auraient bien besoin d’être restaurées, remarqua Wicherly. J’aperçois là-bas une tache qui ne me dit rien qui vaille.

— Question d’argent, répondit Menzies. Si notre comte ne nous avait pas fait une donation d’une telle importance, le tombeau de Senef serait probablement resté dans l’oubli soixante-dix ans de plus.

McCorkle ouvrit une autre porte et ils pénétrèrent dans une immense salle mal éclairée transformée en réserve, garnie d’étagères débordant de superbes poteries peintes. De vieux meubles en chêne étaient alignés le long des murs, le verre cathédrale des vitrines laissant deviner une profusion d’objets de toutes sortes.

— Les collections du Sud-Ouest, précisa McCorkle.


— Je ne connaissais même pas leur existence, s’étonna Nora. Il faudrait prendre le temps de les étudier.

— Ainsi que le faisait remarquer Adrian, il faudrait commencer par les restaurer, réagit Menzies. Mais, là encore, c’est une question d’argent.

— Ce n’est pas uniquement ça, rectifia McCorkle dont la mine s’était rembrunie.

Nora échangea un regard avec Wicherly.

— Je ne comprends pas… fit-elle.

Menzies toussota.

— Notre ami Seamus fait sans doute référence au fait que… euh, que les meurtres du Muséum ont eu lieu tout près d’ici.

Un silence gêné accueillit la remarque du professeur, mais Nora se promit de revenir examiner ces collections, de préférence accompagnée de plusieurs collègues. Peut-être même pourrait-elle demander une subvention de manière à ce que tous ces trésors soient stockés ailleurs ?

La porte suivante donnait sur une salle nettement moins vaste dans laquelle s’étageaient des centaines de casiers métalliques noirs. Des affiches des années vingt et trente, reconnaissables à leur typo Art déco, s’étalaient sur les murs, à demi cachées par les meubles de rangement. Sans doute ce lieu avait-il servi d’antichambre autrefois. Il y régnait une odeur de paradichlorobenzène et de quelque chose d’indéfinissable. Un peu comme du saucisson, songea Nora.

La pièce s’ouvrait à l’autre extrémité sur un immense hall plongé dans l’obscurité. Dans la pénombre, la jeune femme distingua d’énormes fresques murales représentant les pyramides et le sphinx de Gizeh à l’époque de leur construction.

— Nous arrivons dans les anciennes galeries égyptiennes, expliqua McCorkle.

L’immense pièce servait désormais de réserve, ses étagères protégées par des housses en plastique couvertes de poussière.

McCorkle déroula ses plans qu’il examina péniblement, les yeux plissés.

— Si je ne me suis pas trompé dans mes calculs, l’entrée de la tombe doit se trouver de l’autre côté, dans ce qui sert aujourd’hui d’annexe.


Wicherly se dirigea vers l’une des étagères dont il souleva l’écran plastique et Nora découvrit des rayonnages métalliques pleins à craquer de poteries, de sièges et de lits dorés, d’appuis-tête, de vases canopes et de statuettes en albâtre, en faïence ou en céramique.

— Mon Dieu ! C’est l’une des plus belles collections d’ushabtis qu’il m’ait jamais été donné de voir ! s’exclama Wicherly en se tournant vers Nora, tout excité. Rien qu’ici, nous avons de quoi remplir deux tombes comme celle de Senef.

Il saisit un ushabti et l’examina sur toutes ses faces avec respect.

— IIe dynastie, sous le règne du pharaon Hotepsekhemoui, à la veille de l’Ancien Empire.

McCorkle crut bon d’intervenir d’une voix ferme.

— Professeur Wicherly, le règlement interdit formellement de toucher aux…

— Aucun problème, le coupa Menzies. Le professeur Wicherly est égyptologue, j’en prends l’entière responsabilité.

— Très bien, répliqua McCorkle. À son ton légèrement contrarié, Nora comprit qu’il considérait ces vieilles collections comme ses enfants. À force d’être le seul à les voir, il avait fini par se les approprier.

Les yeux écarquillés, Wicherly allait d’une étagère à l’autre, l’écume aux lèvres.

— Seigneur! Il y a même des objets du Haut-Nil datant du néolithique! Et regardez-moi ce thatof rituel ! s’enthousiasma-t-il en brandissant un long couteau de pierre taillé dans du silex.

McCorkle lui jeta un regard courroucé. L’archéologue reposa le couteau avec mille précautions avant de remettre en place la housse en plastique.

Une autre porte blindée se dressait devant eux, que McCorkle mit quelques minutes à ouvrir, le temps de trouver la bonne clé. Le battant finit par reculer dans un long grincement en soulevant des nuages de rouille au niveau des charnières.

De l’autre côté se trouvait une petite pièce contenant des sarcophages peints en bois et en carton. Certains n’avaient pas de couvercle et Nora distingua les formes de plusieurs momies. Certaines étaient encore enrobées de bandelettes, d’autres pas.

— La salle des momies, déclara McCorkle.


Wicherly s’y précipita aussitôt.

— Dieu du ciel ! Mais il y en a plus d’une centaine !

Écartant d’un geste une housse en plastique, il mit au jour un grand sarcophage de bois.

— Regardez-moi ça !

Nora s’approcha et examina la momie. Les bandelettes de lin avaient été arrachées au niveau du visage et du torse, la bouche du mort était grande ouverte, ses lèvres noircies tirées en arrière dans un rictus terrible, comme s’il protestait contre l’intrusion des violeurs de sépulture. Sa poitrine n’était plus qu’un trou béant, le sternum et les côtes écartés sans ménagement.

Wicherly se tourna vers Nora, les yeux brillants d’excitation.

— Vous voyez cette momie? murmura-t-il non sans une certaine humilité. Cette momie a été dépouillée. Les voleurs ont déchiré les bandelettes afin de prendre les précieuses amulettes dissimulées dans les replis du tissu. Et là, à l’endroit où vous apercevez ce trou au niveau de la poitrine, le mort portait un scarabée d’or et de jade en symbole de renaissance. Les Égyptiens considéraient l’or comme la chair des dieux car il ne s’altérait pas. Les voleurs ont tout arraché pour s’en emparer.

— Nous pourrions fort bien nous servir de cette momie pour la tombe, suggéra Menzies. Notre idée, ou plutôt celle de Nora, consistait à montrer la tombe au moment où surviennent les violeurs de sépulture.

— Excellente idée, approuva Wicherly en adressant à Nora un sourire radieux.

— Je n’en suis pas certain, les interrompit McCorkle, mais je crois que l’entrée de la tombe se trouve à hauteur de ce mur.

Sans attendre, il posa son sac par terre, retira les toiles en plastique qui recouvraient les étagères du fond, dévoilant une multitude de pots, de plats et de paniers remplis d’objets non identifiables noircis par le temps.

— De quoi s’agit-il? demanda Nora.

Wicherly se pencha sur les paniers. Après un silence, il se redressa.

— Il s’agit de nourriture séchée destinée au défunt. Du pain, de la viande d’antilope, des fruits, des légumes, des dattes, afin que le pharaon puisse poursuivre son voyage dans l’au-delà.


Une rumeur sourde leur parvint à travers la paroi, suivie par un grincement métallique étouffé.

— La ligne de métro de Central Park West, expliqua McCorkle dans le silence retrouvé. La station de la 81e Rue est tout près.

— Il nous faudra trouver le moyen d’étouffer ce bruit, dit Menzies. Cela nuirait à l’atmosphère du lieu.

McCorkle grommela une réponse indistincte, puis il tira de son sac un appareil électronique et le dirigea vers le mur du fond avant de recommencer un peu plus loin et de faire une marque à la craie. Prenant un autre appareil dans sa poche de chemise, il le posa contre le mur, les yeux rivés sur le cadran.

— Bingo, dit-il en reculant d’un pas. Aidez-moi à déplacer ces étagères.

Sous sa direction, tous entreprirent de transporter les objets jusqu’à une autre étagère. Une fois le mur dégagé, McCorkle saisit une pince et arracha du plâtre fatigué les équerres soutenant les étagères qu’il posa un peu plus loin.

— Prêts pour l’heure de vérité ? demanda-t-il d’un ton enjoué, sa bonne humeur enfin retrouvée.

— Plus que prêts, lui répondit Wicherly.

McCorkle puisa dans son sac un burin et un marteau à l’aide desquels il entreprit de percer le mur. Les coups résonnaient autour d’eux et le plâtre tombait par plaques, révélant des rangées de briques. McCorkle continua son travail dans un nuage de poussière jusqu’à ce que le burin s’enfonce soudain jusqu’à la garde. Il le fit tourner sur lui-même, donna quelques coups de marteau de chaque côté afin d’écarter les briques. Quelques instants plus tard, un rectangle noir se dessinait dans le mur. Il se recula et Wicherly en profita pour se ruer en avant.

— Le privilège de l’explorateur ! s’écria-t-il. Sauf si vous y voyez un inconvénient? ajouta-t-il avec un sourire charmeur à l’adresse de ses compagnons.

— Je vous en prie, répliqua Menzies tandis que McCorkle faisait la moue.

Wicherly prit une torche électrique qu’il glissa à travers l’ouverture avant de coller son œil au bord du trou. Un long silence suivit, troublé par le bruit d’une rame de métro.


— Vous voyez quelque chose? finit par demander Menzies.

— Des animaux étranges, des statues et de l’or. Des reflets d’or partout.

— Comment se fait-il… s’étonna McCorkle.

Wicherly jeta un coup d’œil dans sa direction.

— Simple facétie de ma part. Ce sont les premiers mots de Howard Carter lorsqu’il a vu pour la première fois l’intérieur de la tombe de Toutankhamon.

McCorkle serra les lèvres.

— Si vous voulez bien vous pousser, je vais achever de dégager l’entrée.

En quelques coups de marteau et de burin bien placés, McCorkle dégagea rapidement plusieurs rangées de briques et, moins de dix minutes plus tard, le trou était assez gros pour laisser passer un homme. Il se glissa à l’intérieur de l’ouverture et revint peu après.

— L’électricité ne fonctionne plus, comme on pouvait s’y attendre. Nous utiliserons les lampes de poche. Je suis censé ouvrir la voie, ajouta-t-il en croisant brièvement le regard de Wicherly. C’est le règlement. Il pourrait y avoir du danger.

— La momie du Lagon noir, peut-être, plaisanta Wicherly en lançant un coup d’œil à Nora.

Ils franchirent l’un après l’autre l’étroite ouverture et s’arrêtèrent de l’autre côté du mur afin de se repérer. Un majestueux portail de pierre leur apparut à la lueur des torches, au-delà duquel descendait un escalier grossièrement taillé dans le calcaire.

McCorkle posa le pied sur la première marche. Il eut une dernière hésitation et demanda avec un rire forcé :

— Êtes-vous prêts, mesdames et messieurs ?
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Debout dans son bureau, Laura Hayward regardait sans mot dire la forêt de dossiers, de papiers, de photos, de bouts de ficelle de toutes les couleurs, de CD, de télex jaunis, d’enveloppes et d’étiquettes éparpillés sur la table, les chaises, et même par terre. Un vrai champ de bataille dont le désordre reflétait parfaitement son état d’esprit.

Le savant faisceau de preuves qu’elle s’était évertuée à réunir contre l’inspecteur Pendergast, avec toutes ses photos et tous ses détails accusateurs, s’était écroulé. Tout collait pourtant si bien. Des preuves ténues, mais convaincantes. Une tache de sang récupérée sur le lieu d’un crime, des fibres de tissu microscopiques, une poignée de cheveux, une corde nouée de façon très particulière, une arme appartenant à l’inspecteur… Les tests ADN étaient formels, les indices aussi, tout comme les rapports d’autopsie. Tout indiquait que Pendergast était coupable. Une enquête aux conclusions imparables.

Peut-être même un peu trop imparables, et c’était bien là le hic.
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